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NOUVELLES LETTRES 


SUR LE 


CENTEN AIRE DE VOL T AIRE 


CINQUIÈ:JIE LETTRE 


YOLTAIRB ARI8.rnCRATE ET COURTISA
 


Si Voltaire ayait de teIs mépris pour Ie peupIe, en 
revanche il avait, Messieurs, d'étranges adulations 
pour les granòs. 

Iarat, dans ['Ami du Peuple, a été jusqu'à dire de 
lui, vous l'avez vu, qu'iI n'a eu (( d'origillalité que 
dans la finesse de ses flagorneries. )) 
Noblement sévère ici, 
L Louis Blanc a écrit sur 
Y oltaire ces paroles, que j' aime à vous rappeler : 
(( On sait jusqu'où il fit descendre à l'égard des 
grands, l'llumilité de ses hommages, dans queUes pué- 
riles jouissances la faveur des cours retint sa 
anité 
captive, et combien it aimait à se pal'er du titre de 
gentilhornme de la chambre. On sait qu'il fit de Louis X\- 
un panégyrique OÙ ['excès de la flatterie touchait au 
scandale; qu'un jour s'adressant à ce roi, il osa 


1. 2.. 
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l'appeler Trajan; qu'il se mit aux pieds des favorites, 
même de celle qu'une maison de débauche éleva 
pour les plaisirs du maitre; qu'eofin il écrivait à 
Fl'édéric, roi de Prusse: (( Veus êtes fait POUt. être mon 
roi... délices au genre humain. Je rêve à vous, prince, 
comme on l'êve à sa maitressel JJlon adorable maitre, 
Votre JJfajestë qui s'est fait homme I)) Bref, conclut 
1\1. Louis Blanc, formé de bonne heure à (( l'art du 
courlisan, Voltaire perdit tout ce qui constitue les 
fiers caractères et les åmes viriIes... )) 
1\1. de Lamartine n'a pas flétri avec moins de 
vigl1eur cette courtisanerie: (( V ollaire, dil-il, poussa 
Ie respect des roi
 jusqu'à ['adoration de leurs faiblesses. 
II excusa les mæUl'S z'nfâmes de Frédéric. Il agenouil1a 
la philosophie devant les maitresses de Louis XV. 
Voltaire ne rougit D' AUCUNE PI\OSTITUTION DE SO
 
GÉNIE. >> 
l\larat, Louis Blanc, Lamartine, ont-il été injustes 
envers Voltaire? Non, certes, l\lessieurs; mais alors. 
vous, qui voulez agenouiller avec vous Ie peuple 
devant ce vii courlisan, queis démocrates êtes-vous 
donc? 
V oyons, du reste, à quel point l\larat, Louis Blanc 
et Lamartine avaient raison: 
Voltaire n'était pas un homme du pel1ple; il était 
ce que vous appelez encore et ce qui s'a!)pelait alors 
un bourgeois. 
Iais cela ne lui suffit pas: ce bour- 
geois \oulut ètre gentilhomme. Petit-HIs d'un mar- 
chand drapier de la rue Saint-Denis, fils d'uu père 
ancien Dolaire au Châtelet, pour se mieux faire venir 
dans les sociétés aristocraliques où il S8 poussait, e
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à la cour, reniant son origine et Ie nom de SOD père, 
il en prit un autre, s'affubia d'une particule qui ne 
lui appartenait pas, et se fit appeler Al. de Voltaire. 
Plus tard, il signera gentil/wmrne ordinaire du Roi. 
Plus tard encore cornte de Tournay. Toujours, ayec les 
grands seigneurs, allant, éternel parasite, c'est Iui- 
même qui Ie dit, de roi en roi (I), de prinee en prince, 
(( de châteaux en châteaux,>> obtenant enfin, et au 
prix de queUes intrigues, grand Dieu 1 tout à l'heure 
je vous en dirai quelque chose, celte charge de gentil- 
homme ordinaire, ou, comme il (lit, de domestique du 
Roi, et toute sa vie se pavanant de ce titre; cham- 
bellan pendant plusieurs années d'un autre roi, Ie 
roi de Prusse, avec le cordon au COll, la clef dorée et 
la pension; épuisant toutes les hyperboles de la 
flatterie pour Catherine de Russie... 
(( Le duc de Richelieu, Ie héros des roués et des 
libertins, >) comme l'appelle :\1. Loujs Blanc, Voltaire, 
dès sa jeunesse, en fait son héros : c'eslle nom qu'illui 
donne, el illui dit : Je vous adore. (( V otre vieil ado- 
rateur )) est une des expressions qu'on retrouve sans 
cesse dans ses lettres aux grands seigneurs, aux 
princes, aux rois. Il se nomme, écrivant au ministre 
d' Argenson, (( Ie plus ancien de vos courtisans. J) 
Fleury, l\laupeou, Choiseul, Dubois, Ie virent tous à 
leurs pieds: c'est Ie mot et la posture qui lui plaisaient. 
Ce dernier, Voltaire l'appelait (( Ie sage Dubois (2).>> 
Ce que sa pJace de gentilhomme de la chambre du 
roi lui a coûté de bassesses ne peut se dirè : adula- 


(1) Voltaire, Mimoire,. 
(2) Epitre en vers au cardinal Dubois. 
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tions répétées aux ministres, mauvais opéras pour.les 
fêtes de'la cour: la Princesse de JVavarre, le- Temple de 
la Gloire,... ainsi, Ie voilà poële de la cour J génu- 
flexions surtout devant la maîtresse royale, Mme de 
Pompadour: (( SINCÈBE ET TENDRE POMPADOUR) )) dit-il, 


Car je puis valiS donner d'avance, 
Ce nom qui rime avec l'amour, 
ET QUI SERA BlENTÔT LE PLUS BEAU NOM DE FRANCE (1). 


II avait soupçonné à son aUTore la honteuse faveur 
de cette femme; et il yavait vivement applaudi; et 
cela,lui disait-iI à elie-même, parce que je sui
 (( un 
bon cHoyen (2). )) 
11 signait ainsi les lettres qn'il lui écrivait: ({ Ie 
suis avec respect, l\rad
me, de vos yeux, de votre 
figure et de votre esprit, Ie trè
- humble (3), etc. )) 
Ailleurs, il célèbre ses Vertus. 
Voilà que1que chose des moyens par lesquels V 01- 
taire ohtint cette. charge de gentilhomme, cr qui 
retint si pnérilement sa vanit-é capti
e, )) selon Ie mot 
de 1\1. Louis Blanc, et cette charge aussi d'lìistorio- 
graphe officiel de Louis XV. 
l\Iais ce qu'il n'hésitait pas à avouêr, c'est qu'il 
adulait ainsi la misérable créature, (( pour fair
 for- 
tune. )) 
ui, Messieurs, c'est lui-même qui Ie déclare : 
(( PbUl. faz.'1.e la plus petite fm 1 tune, il vaut mieux écrire 
(( quatre mots à la- maîtresse d'un roi que d'écrire 
(( cent volumes (4)... D 


(1) Lettre datée de 1745, t. LV, p. 15. 
(2) 3 avril 17(t7. 
(3) Ibid. 
(4) Mémoires, t. XL, p., 81. 
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C'est à elIe qu'il écrivait de vouloir 1J
n rappeler à 
Louis XV qu'il avait (( employé p1usieurs 'nnées de 
sa vie à écrire l'bistoire de son prédécesseur 
 celIe 
de ses glorieuses campagnes; que, seul des acadélßi- 
ciens,)) il avait (( fait son panégyrique traduit en 
cinq langues (I). )) 
Ainsi voilà votre idole, 
Iessieurs, un courtisan qui, 
pour faire fortune, flatte une vile créature, jusqu'à 
jouer agréablement avec ce qui était une publique 
ignominie. 
Lisez encore ceci, 
Iessieurs, que Voltaire écrivait 
au (( héros des roués,)) au duc de Richelieu, sur la 
même l\Jme de Pompadour: 
(( J'aimerais que 
Ime de Pompadour sût par vous 
combien ses bontés me pénètrent de reconnaissal1ce, 
et à quel point je vous fais son éloge; car je vous parle 
d'elle comme je lui parle de vous,. et, en vérité, je lui 
suis très-tendl'ement attaché, et je crois devoir campter 
sur sa bienveillance autant que personne. Quand mes 
sentiments POU1' eile lui seraient revenus par VOllS, y 
aurait-il eu si grand mal? Ignorez-vous ie prix de ce 
que vous dites et de ce que vous écrivez! Adieu, 
Ion- 
seigneur, mon cæur est à vous pour jamais (2) ! )) 
Est-il dans ceUe leUre un seul mot qui ne soit une 
flatterie et une bassesse? Mais, pour ohtenir la pro- 
tection de 
Ime de Pomvadour, rien ne lui coÚLait. 
Que de vers rimés par lui pour cette courtisane : quel 
impur encens il aimait à brûler devant elle ( 


(f) Lettt"e datée de Colmar, 1753, t. LVI, p. 383. 
(2) Lettre au due de Richelicu, 
o jUln 17?L5. 


t 
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Ai
l done vous réunissez 
Tou
..'è5 arts, tOllS les goûts, tous les talents de-p1airei 
Pompadour, vous embeHissez 
La Cour, Ie Parnasse et Cythère, 
Charn1e de tous les eæurs, trésor d'un se1l.l mortel t 
Qu'un sort si beau soit éternel ! 
Que vos jours préeieux soient eomptés par des fêtes! 
Q:le la paix dans nos champs revienne avec Louis! 
Soyez tous deux sans ennemis., 
Et tous deux gardez vos conquête's (1) 1 


Ailleurs, il 05e écrire eeci: << Elle va 'régner, el il 
est bien à désirer qu' elle 'J'ègne (2). )) 
Et e'est ainsi que Voltaire donnait le scandale de 

outes les adulations étalées devant Ie scandale de tous 
les vices. 
Et voilà l'idole que vons présentez au peuple, VOllS 
qui parlez tant de morale, l\lessieurs ! 
Y eut-il quelque chose au-dessous de Mme de Pom- 
padour? Qui, il y eut l\lme Duharry. Eh bien! comme 
à cinquante ans il adnlait l\Ime de Pompadour, Vol- 
taire, à quatre-vingts ans, abaissera ses cheveux blanes 
devant 
I
' Dubarry : ill'appeJle adorable. 
Et illui adresse des couplets OÙ la frivolité licen- 
cieuse de cel octogénaire Ie dispuste à sa bassesse. 
En 1773, illui écrit: 
(( :Madame, M. de Laborde m'a dit que VOllS lui 
aviez ordonné de m' embrasser des deux eôtés de votre 
part. 


(1) A :Madame de P(impadour, qui eenait de jouer la comldie, 
t. XIV, p. 390. 
('2) Lettre, août t 75.\. 



SUR LE CEi\TENAIRE DE VOLTAIRE 11 
Quoi! deux baisers sur la fin de ma vie! 
Quel passeport VOllS daignez'm'envoycr ! 
Deux.! c'est trop d'un adorJb1e Egérie; 
Je' serai mort dB plaisir au premier. 
(( 
1. de Laborde, continue-t-il, m 9 a montré votre 
portrait. Ne vous fâchez pas, l\
adame, si j'ai pris Ia 
liberté de lui rendre les deux baisers. )) 
Détournons-nous avec dégoût. Je vous demande 
seulement ceci: Qlland M. Louis Blanc. a dit qu'à ce 
commerce éternel avec les courtisans et les courti- 
sanes, Voltaire (( perdit tout ce qui constitue les fiers 
caractères et les âmes viriles,)) 1\1. Louis Blanc, 
1\lessieurs, était-il trop sévère? l\lais vous, comment 
pouvez-vous honorer un 
omme qui se déshonorùit 
ainsi lui-même? 
Faut-il VOllS raconter, :Messieurs, toutes ses intrigues, 
toutes ses adulations, à la COUf, à la ville, pour arriver 
å í ' Acadél11ie f.tan\
i
e;? Que 6Ues-vous de cette fa- 
meuse lettre, alors que Voltaire convoitait Ie fauteuil 
du Cardinal de Fleury? Il parle (( de son respect véri- 
table pour la relig' on chrétienne, )) et dit enfin qu'il 
eût dé.siré faire un discours de réeeption t dans lequel 
il a.ur.a.it (( donné de justes louanges AU PÈRE DE IA RELI- 
GION ET DE L'ÉTAT (au Cardinal}... J'al1rais fait voir au 
moins, dit-il, combien l' aime cette religion fju'il a sou- 
tenue, et fJuel est 'tnan zèle pour Ie roi qu'il a élevé, 
etc. (I). )) 
Et que dites-vous de celle-ci à un jésuite, au P. de la 
Tour, alors qu'il briguait un autre fauteuH: II lui 


(I). Lettre à. M..., mars ti4.3, t. LIV, p. 515. 
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rappelle qu'il a élé éIevé par les Jésuites; proteste de 
sa (( reconnaissance)) pour eux, se livre contre Pascal 
à une longue apologie de leur morale et de leurs 
vertus, et (( déclare qne si jamais on a imprimé SOllS 
son nom une page qui puisse scandaliser seulement 
Ie sacristain de la paroisse, il est prêt à Ia déchirer... ; 
qu'il (( soumet ses écrits au jugement de l'Eglise; )) 
comblé, ajoute-t-il, des grâces du roi, attaché à sa 
l;ersonne sacrée, chargé d'écrire ce qu'il a fait de glo- 
rieux et d'utile pour la patrie, uniquement occ'Upé de 
eet emploi, je tâclte'l'ai pour Ie remplir de METTRE EN 
PRATIQUE J
ES INSTRUCTIO
S QUE J'AI REÇUES DANS VOT
:E 
MAISON RESPECTABLE (I). )) 
Voulez-vous Ie voir dans une moindre cir
ons- 
tance? Lui qui s'est tant moqué des autres, il a peur 
d'être jOl:é à son tour sur Ie théâtre; on Ie menace 
d'une parodie de sa SémÙ"amis,. voyez si ce courtisan 
épargnait Ia courlisannerie : il écrit lellres sur lettr
s 
au cornie d'Argental, au due (l'Aumont, au due de 
Gêvrcs, au président Hénault, au comle de l\laurepas, 
à Berryer, lieutenant général de la police, afinqu'cn 
empêche cette représentation; et puis à la duchesse 
de Luynes, à Ia duchesse de Villars, à l\l me d' Aiguil- 
1 0 11, à Mme de Pompadour; enfin il s'adresse à 19- 
reine; et en quels termes ! Lisez, 
le5sieurs : 
<< l\ladame, je me jette aux pieds de Votre l'tIajesté,>> 
et après lui avoil' fait compliment de ce qu'elle n'as- 
siste aux spectacles que par condescendance pour son 
aug?";s,e 1"any, - c'est, dit-il, un sacrifice que votre 
verlu fait aux bienséanees du monde; - il ajoute : 
(I J'implore cette ve
lu même, et je la conjure, aveç la 
(t) 7 février 17
6 
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plus vive douleu'l', de ne pas souffrir que ces spectacles 
soient déshonorés par une Batire odieuse qu'on vent 
faire contre moi à Fontainebleau, so us vos yeux... 
Daignez considérer, Madame, que je suis :UOMESTIQUE 
DU ROI, et par conséquent, LE VÔTRE. lUes camarades, 
les gentilshommes du Rui, m.obligeront à me dé(aire de 
ma place, si j'essuie devant eux et devant la famille 
royale, un avilissement si cruel. Je conjure Volre 

Iajeslé, par la bonté et par la grandeur de son âme, 
et par sa piélé, etc., etc. (1). )J 
Et que vous dire maintenant, 
Iessieurs, de ce qu'il 
fut à la cour de Frédéric? 
Voltaire apprend l'élévation de ce prince au trône; 
aussitôt sa muse s'enflamme, il .5e hâle de s'écrier : 
o prince 1 ô digne espoir de nos cæurs captivés (2) ! 
En eifet, il allait être pendant plusieurs années Ie 
chambellan et Ie captif de ce roi, dont il excusa (( les 
vices infàmes, )) dit 1\1. de Lamartine. J'aurai à re- 
venir, Messieurs, sur ce beau temps de sa vie, sur ce 
séjour à Postdamie, comme il disait, faisant allusion 
aux infamies du monarque : je ne vous parle ici que 
de Voltaire courtisan. 11 était là, vous Ie savez, cham. 
bellan en titre; il en portait les insignes : (( Une clef 
d'argent doré pendue à mon habit, une croix au cou, 
et vingt mille francs de pen5ion (3). )) Mais, quand 
Frédéric Ie chassa de chez lui, il fallut tout rendre. Et 
en attendant, tout ce que lui coûla d'adulatioDs 
écæurantes ce long séjour auprès de cet aútoc:rate, 
(I) Lettre à la reine Marie Leckzinska, 10 octobre 1748. 
(2) Epitre au roi de Prusse, 1740. 
(3) Mimoirøs, p. 87. 


2 
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ne se peut dire: ill'appela (( Ie Salomon du Nord. )) 
II Ie nomma (( un Trnjan, un l\Iarc-Aurèle; )) et enfin, 
toujours entl'äÎné par ses gOtlts de bas;:e adulation, il 
lui dit : (( Notre adorable Frédéric... 1\lon adorable 
IDnÎtre... Cet heureux vainquenr de l'Autriche et de la 
France (I). )> 
Ille nommait encore, en vers et en rrose, vons ne 
pouvcz pas l'avoir oublié, l\Iessieurs, Ðélices du genre 
hUlnain: (( Délices du genre humain, je rève à vous, 
Prince, comme on rêve à sa maîtresse (2). )) 
(( Votre l\Iajesté qui s'est fait homme (3). )) 
(( Si vons saviez comhien votre ouvrage (i' Anti-1Ua- 
chiavel) est supérieur à celui de l\laehiavell )) 
(( J'attends ici mon maître. D - (( J'envoie à mon 
adorable maître l' A nti-Alachiavel. )) 
II signait : << V otre ancien serviteur, votre ancien 
prolégé, c
Jui dont l' âme a to,!jours été A GENOUX de- 
vant la vðtre (4). D 
(I Un prince à qui j'ai appartenu. )) 
<< L'honneur de vous appartenir n'est pas une va- 
nité, c'est une gloire qui en impose, et qui peut se 
faire respecter des 'Velches. >> 
(( Sire,je vous ai érigé un autel dans mon cæur..
.. Ie 
me nourris de l'encens que les connaisseurs vons don- 
nent... L.Europe retentit de vos louanges. )J 


(I.) Avril 1797. 
(2) Clté par M. Louis Blanc 
(3) [bitl. 
(4) Corresp. T. V, p. 171. 
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Ah! que mon destin sera doux, 
Dans votre céleste den1eure! 
Que d' Arnaud vi,e A YOS GENOeX, 
Et que votre VOLTAIRE Y KEGRE (1). 
. .. VnRE ET MOURIR ACPRÈS DE YOCS (2). 
Et parlant de la maison qu'il doit occuper à Paris, 
il ajoute:, 
(( Croyez, l\Ionseigneur, que les larmes coulent de 
mes yeux quand je songe que tout cela n'est pas dans 
les Etats de l\Iarc-Aurèle Frédéric (3). La nature s'est 
bien trompée, me faisant naìtre bourgeois de Paris. 

lon corps seul y sera. )) 
Tout cela du reste finit fort mal, l\Iessieurs, YOUS Ie 
savez. Il y eut là d'étranges lésineries, roneries et 
vilellies de part et d'autre : je ne dis rien encore des 
mæurs. Frédéric finit par ]e mépriser, et lui fit sentiI' 
ruJemcllt sa chaine : Voltaire but ce calice amer et 
s'en plaignit amèrement : (( ....\..rracher un homme à sa 
patrie par les prolnesscs les plus sacrées, et Ie mal- 
trailer avec Ia malice Ia plus noire I Et c'est Ià 
l'homme qui m'écrivait tant de choses pltilosfJphiques, 
et que j'ai cru philosophe I et je rai appelé Salomon du 
N Ol.d (4)! )) 
Frédéric en disait bien d'autres : (( D'un scélérat OD 
pent apprendre de bonnes choses, )) écrivait-il Ie 
12 septembre 1749. (( Je veux savoir son français; 
que m'importe sa morale? On admire sûn esprit en 
mème temps qu'on méprise son caractère. )) Sa 1n01'ale 
(1) 9 juin 1750. 
(2) 9 mars 1770. 
(3) 15 avril 1739. 
(4) Lettl'e citée à 
I". Denys, ÙU 23 août t 750. 
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cependant lui importait beaucoup, comme je vous Ie 
àirai quand je VOllS parlerai de la Pucelle. 
Tout cela n'empêcha pas Voltaire de continuer à 
aduler Frédéric, et à 
igner jusqu'à la fin de sa vie, 
les lettres qu'illui écrivait : (( V olre vieil idoiâtl'f; )) 
lant cet homme était courtisan et De savait pas être 
autre chose avec plus fort que luL 
C'est assez pour ce qui regarde Frédéric. D'ailleurs, 
DOUS y reviendrons. 
:\Iais Frédéric n'est pas Ie senl souverain, Ie seu 
autocrate, que Voltaire ait adoré, auquel il ait é'pigé 
un autel, et dont il se so it dit et fait idolâtre. 
Ignorez-vous, Messieura" que ses bassesses envers 
Frédéric de Prusse ne furent égalées que par ses ser- 
vilités envers Catherine de Russie? Celle qu'on a 
l10mmé une l\Iessaline couronnée, il 1"'a ppelait (( ma 
grande souveraine, )) (( la Sémiramis du Nord. )) 
(( Que V otre l\lajeslé Impériale me pardonne, non, 
YOUS n'êtes point l'aurore boréale; VOllS êtes assuré- 
inent i' astre le pllls brillant du IVord, et il n'y en a ja- 
mais en d'aussi bienfaisan t que vous... )) 
<< Nous sommes trois, Diderot,Dalembert et moi qui 
.. vous dressons des auteis,. ,-'ous me rendt!z païen. J) 
<( Je suis, AVEC IDOLATRIE, l\ladame, aux pieds de 
Votre l\Iajeslé, mieux qu'avec Ie plus profond res- 
pect, Ie PRÊTRE DE VOTRE TEMPLE (1). )) 
U ne aulre fois : 
(( Je n'ai plus qu'un souffle de VIe, Iui écrit-il, je 


(t) Lettre du 22 décembre L7GB. 
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l'emploierai à vons invoquer en mourant, comme ma 
sainte. >> 
(I Ce n'est pas à moitié que je suis l'adorateur ùe 
Votre l\laje
té Impériate; c'est avec la fnreur de l'en- 
thousiasme: qu'elle pardonne ma rage à mOD profond 
respect. D 
(( Je De crais point à cette bavarde .qu'on appelle la 
Renommée, je ne crois qu'à la gloire; eUe est tou- 
jours auprès de vaus... Elle bâtit Ie temple de mé- 
moire à Pétersbourg, et je L'E
CENSE DU FOND DE 11A 
eßA 'E:\IIÈ R E. J' 
(( JE :\IE !.\IETS AUX PIEDS DE LA. DÉESSE et de la fonda- 
trice du temple, avec la reconnaissance, Ie profond 
respect et l'attachement que mon cæur lui doit (1). )) 
Ainsi parlait-il à elle-même. Et voici comme il en 
écrit : 
(( Je me vante à VOllS d'ètre un 'Peu dans ses bonnes 
grâces; je suis son chevalier envers .et contre tous. Je 
sais bien qu' on lui reproche quelque bagatelle au su- 
jet de son mari; )) - on l'accusait simplement de 
l'avoir fait as!?assine r; et voilà, 
Iessieurs, comment 
V oItaire joue avec ce cri me : (( quelque bagatelle I )) 
- et il ajon tait : (( l\Iais ce sont des affaires de fa- 
mille, dont je ne me mèle pas; et d'ailleurs, il n'est 
pas mal qu'on ait une fante à réparer : cela engage à 
faire de grands efforts pour forcer Ie public à l'estime 
et à l'admiration, et aS5urément son vilain mari n'au- 
r,:;it (ait aucune des grandes choses que MA CA.THERI
 E 
FAIT TOUS LEg JOURS (2). 
(I) Lettres cìu 22décembre 1766 j des 11 février et 17mai 1772 
19 août 1773, etc. 
(2) Lettre à 
_. dn Deffand, 18 mai 1 í67. 
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(( L'autre Sémiramis .De valait pas celle-ci : Ie 
Ninus n'était qu'un vilain ivrogne. J'admire sa veuve þ 
je l'aime à la folie (I). )) 
(( On lui a bien de robligation d'avoir eu Ie eou- 
rage de détrôner son mari, ear e11e règne avee sa- 
gesse et avee gloire... Diles-done beaucoup de bien 
de Catherine, je vous en prie, el faites-lui une bonne 
réputation dans Paris (2). 0 
Frédéric fit la guerre à la Franee, et Rosbaeh fut 
pour nous un désastre de plus. Catherine et lui trem- 
pèrtnt dans un crime inexpiable, Ie meurtre de Ia 
Pologne. Voltaire alors au moins cessa-t-il de les 
encenser? Tout au contraire; jamais ses adulations 
ne furent plus enthousiastes. C'est alors que Voltaire 
appelait Catherine (( Notre-Dame de Pétersbourg,)) 
(( une saintc, la plus g11ande sainte que le Nord ail ja- 
mais portée (3). )) (( Saiote Catherine, dit-il, est l'objet 
de mon euUe. Puisse ma sainte goûter toutes les 
sortes òe plaisirs, comme eUe a toutes les sortes de 
gloires (4). )1 
Nous y reviendrons, mais e'est assez pour une Iettre. 
Je voulais vous prouver, :Messieurs, que Voltaire 
fut tout .Ie eontraire d'un démocrate;' que loin de se 
soucier du peuple, il en fut l'insulteur; bien plus, 
iju'il en voulait éterniser rignorance et l'oppression; 
enfin, qu'il a été toute sa vie aristoerate orgueilleux 
et bas eourtisan: est-ce démontré? 


(1) Lettre à d' Argp.ntaI. 23 janvier 1768. 
(2) Lettre à DamilaviIIe) 22 décembre 1766, et tant d'autres 
lettres. 
(3) Lettre du 3 janvier f 773, etc. 
(') Lettre à Catherine, H décembre f 772. 
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Et maintenant, 
Iessieurs, de nouveau, je vous ]e 
demande: Comment pouvez-vous présenter aujour- 
d'hui celte idole à la démocratie française? V ous res- 
pectez Ie peuple, Voltaire 1'a insulté comme on ne 
l'insulta jamais. Vous voulez servir Ie peuple, VoI- 
taise déelare quJil ne se mêle pas de celie populace. 
V ous voulez l'instruire, Voltaire déclare que la 
raison n'est pas faile pour lui. V ous Ie vonlez libre, 
Voltaire Ie veut sous Ie joug. Vous voulez élever la 
démocratie, lui inspirer Ie respect d'elle-même, V 01- 
taire a perdu dans l'adulation et la servilité tout ce 
qui constitue les fiers caract?res et les âmes vi riles ; 
voilà Ie vrai! 
Et vous voudriez trainer Ie peuple à ses pieds. 
Eh bien! soit, traînez Ie peuple aux pieds de ridole ; 
mais au-dessus de l'autel, écrivez, en lettres d'or, ces 
mots: 
(( II n'est pas à propos que Ie peuple so it instruit, 
il n'est pas digne de l'être. )) 
(( LE PEUPLE RESSEl\IBLE A DES BCEUFS AUXQUELS IL 
FAUT UN AIGUILLON, UN JOUG ET DU FOIN. >> 
(( A l'égard de la eanaille, je ne m'en mêle pas; 
elle sera toujours la canaille. )) 
Et l'on comprendra ainsi qu'une fête populaire en 
l'honneur de cet homme plein de mépris, et à un tel 
degré, pour les faibles, plein de bassesse, et à un tel 
òegré, devant les grands, n'est et Q,e peut être qu'un 
suprême outrage, et aux principes que vous prétendez 
représenter, et au peuple que VOliS voulez jeter à ses 
pieds. 
Veuillez agréer, etc. 


lit 
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SIXIÈ
fE LETTRE 


VOLTAIRE INSULTEUR DE LA FRANCE. 


bIESSIEURS, 


Non.,seulement Voltaire n'a épargné, selon Ie mot 
de 1\1. de Lamartine, (( aueune prostitution à son 
génie;)) non-seulement (( il a perdu, )) au jugement 
noblement sévère de 1\1. Louis Blanc, (( tout ce qui 
cODslÏlue les caractères fiers et les âmes viriles; D 
non-seulement, selon ses propres expressions à lui- 
même, il a (( mis son âme aux pieds )) de toutes les 
puissances, grands seigneurs, princes et princesses, 
rois et reines, autocrates, ignobles maîtresses de rois; 
non-seulement il a (( fait sa cour )) à tons ceux qu'i! 
pouvait exploiter, même aux Jésuites, aux évêques, 
Inême au Pape; non-seulement il a outragé Ie peuple 
comme on ne l'outragea jamais; non-seulement il a 
versé sur Ie peuple (( toute l'aristocratie de ses 
dédains; )) non-seulement il a élevé ces dédains et 
ces outrages à la hauteur d'un système, et professé, 
expressément professé la monstrueuse théorie de 
l'abrutissement et de l'oppression du peuple; mais, 
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allant plus lùiu encore, s'il se pouvait, dans sou 
égoïsme sans bornes et son rire cynique, j'l a éteiht en 
llli ce sentiment si fort dans Ie cæur de l'hcmme, 
l'amour de la patrie, ceUe pudeur, la plus omhl'a- 
geuse, si j'ose Ie dire, et la plus fière de toutes, la 
pudeur du patriotisme: il a insulté, bafoué 1a 
France; la France humiliée et vaincue, et par qui? 
Par son plus implacable ennemi : Ie Prussien. 

ui, l\Iessieurs, et voilà que1s sentiments et queUe 
pudeur il vous faudra fouler aux pieds, pour aller 
jusqu'au bout de ce que vous voulez faire! l\Iais 
voilà aU5si pourquoi j'espère que, plus éclairés et 
mieux inspirés, vous ne Ie ferez pas. 
J'invoque done ici, et avec confianee, un sentiment 
que vous éprouvez comme moi, je Ie pense, la pu- 
deur du patriotisme. 
Je disais que je n'en connais pas de plus ombra- 
geuse et de plus fìère. J'ajoute que plus la patrie est 
malbeureuse, et plus cette pudeur saerée devient 
farouche et intraitable. l\lessieurs, quand laisseriez- 
vous insulter la patrie? Jamais. l\lais si des revers 
l'avaient atteinte et humiliée dans son plus légitime 
orgueil, dans sa gloire 1a plus chère, si eUe saignait 
encore de ses blessures, et si c'était à un tel moment 
qu'on osât lui jeter devant vous l'outrage, je dis, 
:l\Iessieurs, par
e que je sens ainsi, moi, évèque fran- 
çais, je dis que plus amère alors serait à vos cæurs 
l'injure, et plus implacable votre indignation. 
Or, Voltaire a fait cela, Messieurs; Voltaire a 
raillé, bafoué 1a Franre; la France vaineue et hu- 
miliée par la Prusse. 
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Ah! laissez-moi croire que vous avÎez oublié 
l'heure où nous sommes, quand vous avez, dans un 
jour d'entraîoement, résolu d'élever les honneurs que 
vous préparez pour Voltaire, à la hauteur d'un 
hommage national. 

Iai
, puisque vons l'aviez oub1ié, permettez que je 
Ie rappeHe. Qui, c.e grand moqueur, ce grand. égoïste, 
ce grand jouisseur, comme on dit aujourd--hui, V 01- 
taire, n' avait pas Ie moindre sens de patriotisme et 
d'honneur français. De lui-même, de sa vanité, de 
son renom, de sa fortune, de ses plaisirs, de son 
'bien-être, de tout cela, il se souciait. De sa patrie, 
de la gloire ou des malheurs de la France, il ne se 
80uciait nullement. Jugez-en vous-mêmes: 
Le prince, l'autocrate, qu'il adule et encense au 
degré que je vous ai dit, devient notre ennemi, et 
notre ennerni heureux; it nous inflige une défaite 
désastreuse. Voltaire porte-t-il Ie deuil de,la patrie? 
Non, Voltaire plaisante, se moque comme tonj
urs, 
et se mOLIue de la France. 11 songe, savez-vous à 
quoi? à sa caisse; et puisque sa caisse n'est pas at- 
teiote, et mème se trouve en bon état par d'heureuses 
epéculations, il est content. l\lais alors, direz-vous, 
son commerce de coquetterie et d--adulations avec Ie 
vainqueur va s'arrêter, Voltaire aura du moins la 
pudeur du silence I Non, son àrne ne connaît aucune 
de ces délicatesses. 
Iais peut-être alors va-t-il se 
borner à une correspondance purement liUéraire, 
FaDS allusions à nos revers? Non, ses adulations re- 
doublent, et ce sont nos revers eux-mêmes, notre 
humiliation, nos òésastres, qui deviennent l'illtaris- 
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sable aliment de sa verve moqueuse, dans des Iettres 
ignominieuses et de petits vers cyniquement houffons. 
Ii n'y a pas dans toule la Prusse un Prus
ien plus 
triomphant que lui des malheurs tie la France. 
V ous anez Ie voir. Et ce qui devrait vous arrêter 
tout court, Messieurs, en ce moment surtout, dans Ie 
dessein irréfléchi au que I vous vous êtes laissés en- 
traîner, c' est Ie degré où eet homme a poussé les 
choses; c'est Ie révoltant cynisme de ses iosultes sans 
nom à la France, à l'honneur, et aux malheurs de la 
pa trie. 
Nous sommes vaincus par le roi de Prusse à Ros- 
bach. C'était Ie 5 novembre 1757. Aussitòt la joie de 
Voltaire éclate, et elle ne cessera plus. 
Instruisez, ravagrz ]a terre... 
Je 
onçois qu'on a du plaisir 
A savoir comn1e vons saisir, 
L'art de tuer et l'art de plaire. 
Rosbach, l\Iessieurs, désormais Voltaire y revien.ira 
toujours, et ce souvenir fournira un thème fécond à 
ce
 infatigables flatteries, par lesquelles il n'a jamais 
cessé d'outrager la puc1eur nationale et d'encenser 
notre ennemi vüinqueur. (( Sire,)) écrira-t-il,longtemps 
mème apr{
s ce dé8astre, à ce héros dont il s'est tou- 
jours proclarné Ie vieil idolâtre, (( Sire, toutes les (ois 
que fècris à Votre IJ/ajesté sur des aflaires 'Un peu 
sérieuses, JE TREl\1BLE COl\IJ.\IE NOS RÉGBIENTS A Ros- 
BACH (1). )) 
Frédéric envoie son portrait à ce bon patriote : 


(') 28 mars 177b. 
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(( Sire, répond Voltaire, j'ai reçu aujourd'hui par les 
bontés de V otre i\lajesté Ie portrait d'un très-grand 
homme... II N'Y A POINT DE W ELCHE (c' est Ie nom dont 
il plaisait à Voltaire d'affubLer les Français) QUI NE 
TRE:\IBLE EN VOYANT CE PORTRAIT-LA: c'est précisJri'1ent ce 
que je voula'ls: 
Tout 'Velche qui vous examine 
DE TERREUR PANIQUE EST ATTEINT, 
Et chacnn dit, à votre mine, 
Que dans ROSBACH on VOllS a peint (f). 
Je relève, l\Iessieurs, dans ses diverses lettres à 
Frédéric, des paroles telles que celles-ci: 
(( Vous ètes fait pour être MON roi. C'est done à lION 
roi que j'écris : 


Votre esprit, volre ardenI' guerrière 
Des Français se feront chérir ; 
Vous aurez ]e üouble pjaisir 
Et de nous VAINCRE et de nous PLAIRE... 


(( Je fais serment, sire, devant votre portrait, que 
mon cæur sera votre sujet tanl que j'aurai un reste 
de vie (
). )) 
Que diriez-vous, Messieurs, cl'un Français qui ferait 
dessiner un tableau représentant Sedan ou Reischof- 
fen, et qui présenterait ce dessin, pour leur faire sa 
caur, à l'empereur Guillaume ou à J\J. de Bismarck? 
Ainsi faisait Voltaire au roi de Prusse, pour cette 
ùésastreuse journée de Rosbach : 
(I) 27 avril 1775. 
(2) 21 juin 177j. Et passim. 
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(( Sire, tandis que V otre l\Iajesté fait probablement 
manæuvrer trente ou quarante mille guerriers, je 
crois De pouvoir mieux prendre mon temps, pour LVI 
PRÉSENTER la bataille de Rosbach, dessinée (1), etc. )) 
Aussi, Frédéric disait-il de V ollaire, qu'il n'avait 
ni religion, ni patrie, et que loin d'être partisan de 
sa nation, (( il blâmait en tout son pays.)) En efIet, 
ce roi lui ayant écrit au sujet des Parisien
: << Ce 
sont des frelons qui bourdonnent toujours; leurs 
1rocards sont comme des injures de penoquets, et 
leurs j ugements aussi graves que les déeisionR d'un 
sa"ajou sur des matìères métaphysiques (2). )) Voltaire 
applaudit à ce laDgage et répond : (C Il me fallait Ie 
roi de Prusse pour maître, et Ie peuple anglais pour 
concitoyen. Nos Français, en général, ne sont que de 
grands enfants (3). )) 
(( Paris est une grande hasse-cou'r composée de coqs 
d'lnde qui font la roue, et de perroquets qui répèttnt des 
pa'roles sans les entendre. On leu1'> envoie de Versailles 
l
ur pâture,. ils font bien du bruit et Versailles les laisse 
crier (4). )) 
Un jour, Ü glorifiait l'idée de (( mûurir Prussien ; )" 
un autre jour il préfère se faire Russe. II écrit à Calbe- . 
rine : (( 
fadame, il est vrai que je ne s
is qu'à un 
mille de la frontière des 'Velches; mais je 11e veux 
pas mourir parmi eux. Daignez observer, l\Iadame, 
que je De suis point \Velche; je suis Suisse, et si j'étais 
plus jeune, JE ME FERAlS RUSSE (5). Ð 
(t) 21 juin 1715. 
(2) 25 juilJet 1742. 
(3) 29 août 18.\2. 
(4) A M. de Chabanon, 1'2 avril 1776. 
(5) 18 octobre 1771. 
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n va plus loin, et écriyant de nouvrau à Cathprine, 
il signe : (( Y otre vieux Russe de Frrney ! )) 
l\lais tout ceci n'est rien encore. Après nons ayoir 
battus, Frédéric nous raillait, dans notre langue 
même, et en détestables verso Que fait Voltaire? Vol- 
taire admire ces belles choses, et renrhérit encore su r 
ees moqurries à notre adresse. On a 
ouvent cité ees 
ignobles vers, l'tlessieurs; mais il est nécessaire que je 
vous en fasse reIire quelques-uns : 
Ht!)ro:; du Nord, je savais birn 
Que vuus aviez YU les derrières 
Des guerrJers rlu roi tt"
s-chrétien, 
A qui vons tailliez des rrüupiêres; 
i\lais que vos rilnes faJnilières 
In1Blortalisent Ies beaux **>f 
De cel1X que vous avez vaincus, 
Ce sont des favenI's singuIièrrs, p.tc. 
Eh bien, l\lessieurs, que VOllS en s8rnhlc? Est-ce 
assez outragcr la France et l'arrnre ? 
Snpposons que, pendant la dernière 

lcrre, un de 
110S poëles (j'aftìrme que pas un, fÙt-il à l:-t mend i- 
cité, n'en serait capable), eÚt été en un commerèe dc 
ce genre avec Ie prince Frérléric-Charles, que HOllS 
avons trop bien connn à Orléans, ou avec i\1. de Bis- 
marck, et qu'il eût chanté leurs victoires et nous cÙt 
raillés en de teIs termes... l\Iessieurs, d-emanrleriez- 
vous pour ce poëte des couronnes, vous membreg du 
Conseil municipal de Paris? Feriez-vous cet outrage 
insigne à la France et à notre armée, au patl'ioti5me 
et à l'honneur? J'affirme qu'à Paris, comme à Or.. 
léans" comme partout en France, toutes les maisons 
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eussent fermé leurs portes à un tel poëte-, et il y a 
longtemps, j'en suis sûr, que du plat de son épée on 
plus ignominieusement encore, Ie dernier de nos 501- 
dats Ini eût donné un autre salaire. Et vous, Mes... 
sieurs, do Voltaire, de ce cynique insulteur de Ia 
France, vous voulez faire l'idole du peuple I Au nom 
de la ville de Paris, VO]lS lui votez des honneurs offi- 
ciels I Mais comment entendez-vous done Ie patrio- 
tisme? Comment entendez - VOllS l'honneur ?... La 
baine que portent certains hommes à la religion de 
leur pays peut-eUe done aveugler à ce point I Et Ie 
fanatisme de la passion peut.il aller jusqu'à organiser 
publiquement une fète qui sera avant tout une injure 
à la patrie? 
Rosbach datait du 5 novembre 1757-, et Ie 24 du 
même mois, Voltaire écrivait à une duchesse, la du- 
chasse de Saxe-Gotha : ((J'admire l'homme dont Votre 
Altesse Séré
issim6 me parle (Frédéric); )) et il est 
enchanté qu.e Ia duchesse ait bien parlé de lui à cet 
homme : (t Je Ia remercie de tout ce qu'elle aura 
daigné lui dire de moi (1). >> 
Quant au del.lÌl de la France, savez-vous ce qui Ie 
console? il va nous Ie dire Iui-même : (( CE QUI ME 
CONSOLE, e' est que nous avons pris un vaisseau anglais 
chargé de tapis de Turquie, et QUE J'EN AURAl A BON 
COMPTE; CELA TIENT LES PIEDS CHAUDS (2). )) 
Je vous disais tout à l'heure, que Voltaire, à Ia 
nouvelle de nos revers, songe à ses intérêts et à ses 
aises, plus qu'au deuil de Ia pa.tr!e : vous Ie voyez; 
(I) 2
 novembre 1757, recueil de 1860. 
(2) A Thiriot, 20 novembre 1757. 
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Un peu plus tard, il écrit : (( Que la guerre eOD- 
tinue, que la paix se fasse : Vivamus et bibamus. )) 
Et non-seulement Voltaire admir'e Frérléric, it va 
jusqu'à l'écæurer lui-même, par la bassesse de ses 
louanges, au point que Ie grand railleur prussiell se 
moque de son panégyriste, et renvoie une partie de 
ces louanges à (( sa sacrée l\lajesté Ie hasard (1). )) 
l\lais ils sont en telle tendresse l'un pour l'autre, lIue 
la sæur du prince prussien, la margrave 'Vilhelmine, 
étant venue à mourir, Frédéric demande à Voltaire 
des vers pour cUe: (( N.en perdez pas jamais la mé- 
moire et rassemblez toutes vos forces pour élever un 
monument en son honneur (2). )) Sur-Ie-champ Vol- 
taire compose une ode, pour immortaliser la sæur de 
Frédéric. Ode misérable de poésie, me direz-vous. 
Qui, mais plus détestable quant au sentiment fran- 
çais. Et vraiment on est tenté de se demander : mais 
eel homme est-il Français ou Prussien? 
Ailleurs eneore" il rappelle à Frédéric qu"il a autre- 
fois chansonné 
Ce peuple sot et volage 
Aussi vaillant dans Ie pillage, 
Que lâche dans les cOInbats (3). 


C'était nous, l\fessieurs. 
Ailleurs enfin, il écrit ce mot, qui doit aller droit au 
cæur de notre armée : 


(1) Voir les lettres de Frédéric à Voltaire, des 16 janvier, 
28 septembre et novembre 1758, 12 mars 175ft 
(2) 6 novem bre t 758. 
(3) Lettre à Frédéric, 7 décembre t 774. 
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(( L'CNIFOR:\IE PRUSSJEN NE DOlT SERVIR QU'A FA IRE 
!.IETTRE A GENOUX J
ES \VEtCHES. )) 
Je vous ai dil, Messieurs, quelque chose de la façon 
dont Voltaire trailait Ie:; Parisiens; ajoulez ceci : 
(( Les Pa]'isiens passent leul' temps à élever des statues 
et à les briser. lis se divertissent à siffler et à hattre, des 
11zoins : AVEC BIEN MOINS D'ESPRIT QUE LES ATHÉNIENS, liS 
EN ONT TOUS LES DÉFAUTS, et sont enCOl'e phts excessifs. D 
(( Je mourrai bientðt, et ce sera en DÉTESTANT ie pays 
des singes et des tigres OÙ la folie de ma mère me fit 
naitre il y a bienfôt soixante el treize ans. Je VOltS de- 
1nande en grâce d' écri1'e dt: votre enCl'e a1j, l'oi de Pl'usse... 
pour QU'IL SACHE A QCEL POINT ON DOlT NOUS MÉPRISER (I). 
Et encore: 
(( C'est nne chose bien extraordinaire que la nation 
Welehe 1 Peut-on réunir tant de rices et taut de 
vertus, tant d'esprit et taut de bêlise? ET CErENDANT 
CELA JOUE E
CORE UN RÒLE DANS L'EuROPE (2)! )) 
(( Le fonds des \Velehes sera toujours sot et gros.. 
sier (3). )) 


Eles-vous contents, Messieurs? En avez-vous assez? 
Je puis vous en ofIrir d'aulres encore, et tant qu'ilf 
vous plaira; ear la verve de eet homme est intaris-
 
sable, quand il s'agit de jeter l'insulte à SfiS conci-; 
toyens et l'injure à son pays. El savez-vous à quel 


(1) A Dalembert, 7 août 1766. 
(2) Lettre à d'Argental, 2 septembre 1767. Voir aussi son Dis.. 
.ours awv \relches. 
(3) A Frédéric, 15 février 1775. 
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propos Voltaire nous raillait de cette derniêre façon? 
A propos d'une tentative générense de quelques FJ:an- 
çais pour ern pê

her un des plus grands crimes des 
temps modernes, le démembrement rle la Pologne. 
Frédéric de Prnsse et Catherine de Russie, ses deux 
idoles, s'étaient ligués pour anéantir la Pologne. 
Tandis que Ie Sultan, menacé aussi; - car dès lors, 
la Russie convoitait Constantinople, - tentait une 
courageuse mais impuissante diversion, quelques 
Français, trop peu, héias ! étaient allés se battre pour 
les confédérés Polonais, Voltaire ne tron ve rien de 
mieux que de cribler d'odieux sarcasmes ces nobles 
}'rançais. llies appelle des (( chevaliers errants,)) des 
(( Dons-Quichottes I )) Je ne puis vous citeI' les quatre- 
vingt lettres qui nous restent de lui à l'Impératrice de 
Russie. Relisez, l\Iessieurs, en particnlier, ses lettres 
des6juilletet18octobre 1771; l er janvier,6 et 12 mars, 
29 mai et 31 juillet 1772. Le rouge vous montera au 
visage I 
(t J'ai Ie cæur navré, lui dit-il, de voir qu'iJ y a de 
roes compatriotes parmi res (ous de Confédérés. Je ne 
sais rien de si grossier que de porter les annes contre 
vous. )) 
Et comme il avait appris que les Tartares s'étaient 
déclarés púur l'Impératrice : 
(( Ce sont les Tartares, ajoutait-il, qui sont polis, et 
les Français sont de venus des Scythes. )) 
(( Daignez observer, Madame, que je ne SUIS POI
T 
\VELCHE; je suis SUISSE, et, sij'étais plus jeune, je )IE 
FERAIS RUSSE (1). )) 
(1) 18 octobre 1771. 
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n y a des prisonniers français en Russie, et Cathe- 
rine songe à les envoyer en Sibérie. 
Voltaire écrit : 
(( Nos chevaliers \Velches, qui ont été porter leur 
inquiétude et leur curiosité chez Jes Sarmates, DOIVENT 
ì\IOURIR DE FAUl, S"ILS NE 1\IEURENT PAS DU CHARBON... 
Voilà une piais
nte croisade qu'ils ont été faire I Ce]a 
ne servira pas à faire valoir la prudence et la galan- 
terie de ma chère nation! J) 
(( Permettez qu'en recouvrant ma faible 
anté, je 
mette à vos pieds roes respects et mes ühagril1s. Ces 
thog1 7 ins sont que des gens de ma nation s'avisent 
d'aller combattre chez les Sarmates... ce qui me pa.. 
rait Ie combie de l'absurdité, du rid.icule et de l'in- 
justice (1). )) 
Tel est son langage, et voilà l'homme, l\lessieurs,' 
dont YOUS voulez faire l'apolhéose dans Ja capitale de 
la France 1 
La Pologne succombe : abandonnée de tous, elle 
deváit, hélas! succomber. Frédéric frappe une mé- 
daille avec cette légende : Regno redintegrato: Il se 
donnait pour Ie restaurateur et Ie pacificateur de la 
Pologne; on connaît ces ironies-là I Il fait plus en.. 
core, il compose un ignoble poëme, inliìulé la Polo.. 
gniade, dans leque] il bafoue odieusement les vaincus, 
et nous appelle, nous Français, les excréments des na- 
tions. 
NatureJlement, Voltaire reçoit la méclaille et Ie 
poëme, et il en est pénétré de joie. Le poëte royal dit 


(I) Lettres du 2 mars et du 22 mai 1772. 
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pour son excuse, dans la lettre (l'envoi de la Polo
 
gniadl! à Voltaire, qu'il sait respecter ce qui est reô- 
pectable, mais qu'il se croit permis de badiner ces 
excréments des nations, ces Français-, réformés par la 
paix, et qui, faut
 de mieux, allaient (( faire Ie 'lnéticr 
de brigands en Pologne, dans l'association, fédérale. )) 
J e pose devant vons, 1\1 essieurs, cette querition : Y 
en a-t-il un seul d'entre vous qui n'etìt regardé COlnme 
une injure atroce à son patriotÌ5me de pareils pré- 
sents, venant d'un tel Roi? Ou plut6t, y aurait-il un 
seul Français à qui 
1. de Bismarck ou le Czar, aujour- 
d'hui, auraient jamais l'idée de faire une pareille in- 
suIte ? Voltaire, 1\lessieurs, reçoit avec bonheur ce 
royal présent; il y répond, comme toujours; et ce 
sont ses réponses que je soumets à votre patrio- 
tisme : 
La légende de la médaille, Regno redintegrato, cette 
amère ironie de despote eonquérant, Voltaire la 
trouve (( noble et simple; J et la chose tout entière, 
(( du plus bel effete J) Et il chante : 


La paix a bien raison de dire aux Palatins (f) : 
Ouvrez-Ies yeux, Ie diable vans attrappe; 
Car vous avez à vos puissants voisins, 
Sans y penser longtemps servi la nappe; 
Vous voudrez done bien trouver bel et beau 
Qne ces voisins partagent Ie gâteau (2). 
Le gdteau, e'est la Pologne. II continue: (( C'est as.. 
surément Ie vrai gâteau des rois, et la fève a été coupée 


(I) Aux Polonais. 
(2) Lettres à Frédéric, t 6 octobre t 772. 
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en trois parts. )) J'abrège : nons y reviendrons; mais 
lisez encore et méditez ceci, 
Ies
ieurs : . 
<< Vous voilà, Sire, fondateur d'une graDde puis- 
sance ; vous tenez un des bras de la balance de I'Eu- 
rope, et la Russie devient un nouveau monde. Comme 
f.oU test changé, et que je me sais bon grê d' avoir assez 
vécu pour voir ces grands événements!... Je De sais pas 
quand vans vous arrêterez; mais je sais que l' aigle de 
Prusse va bien loin. Je supplie cet aig
e de daigner 
jeter sur moi, chétif, du haut des airs où it plane, un 
de ces coups d'æil qui raniment Ie g
nie éteint... Je 
SUIS A vas PIEDS, comme il y a trente ans, mais bien 
affaibli. Se regarJerai Ie Regno redintegrato quand je 
voudrai reprendre des forces. 
(( V otre vieux idolâtre (1). )) 
Tel fut son remercîment pour la médaille. 
Et pour Ie poëme OÙ les Français élaient appelés 
les exc1'émentsdes nations, voici ce qtt'il écrivit encore; 
je dois rappeler, pour l'intelligence du texte, que Ie 
poëme était accompagné d'un autre cadeau, une 
caisse de porcelaine : 
(( Sire, hier il arriva à mon ermitage une caisse 
royale, et ce matin j'ai pris mall café à la crème dans 
une tassð telle qu'on n'en fait point chez volre con- 
frère l'empereur de Chine... Enfin e'est tionc dans Ie 
nord qne tous les arts fleurissellt aujourd'hui I c'est là 
tIu'on fait les plus belles écuelles de porceJaine, 
qu' on partage des provinces d'un trait de plume, 
-Iu'on dissipe des confédérations et des Sénats en 
(I) 16 octobre 1772. 
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deux jonrs. )) Et il ajoule, raillalll ]a France comIne 
la Pologne : b Sire, nous autres \Velches, nou., avons 
aussi notre mérite : des opéras comiques qui font 
oublier l\lolière; des marionnettes qui font tomber 
Racine... )) II continue: (( V ous pourriez encore VOllS 
accommoder, chemin faisant, de quelques provinces 
pour vous arrondir. Car enfin, t1 taut bien s' amuse1'1, 
on ne peut pas toujours lire, philosopher, faire des 
vers et de la musiqllc. )) , 
(( Je me mets aux pieds de V ùtre l\Iajesté, avec tout 
Ie respect et l' admi'ration q u'eUe inspire (1). )) 
Et à Catherine, qui lui envoyait aussi des présents, 
de belles fourrures, et une boîte d'or tournée de ses 
belles et augustes mains: 
(( Je mourrai certainement de donleur de ne pas 
vous voir sur Ie trône de Constantinople (2). )) 
1tlais (( qui sait si, après avoir exécuté CE GRAND 
PROJET (1e démembrement de la Pologne), mon hé- 
roÏne n'aehèvera pas l'autre, et si un jour, eIle n'aura 
pas TROIS CAPITALES, Pétersbourg, l\loscou, et By- 
ZANCE (3). )) 
El quand, de concert avec ses alliés, elle aur
 pris 
Constantinople, (( vons vous arrangerez ENSEMBJ..E, lui 
dit Voltaire, comme vons VOllS êtes arrangés en Po- 
logoe (4). )) Et il insiste. 
Ensemble! Et la France, l\fessieurs? eel homme 
s'en préoccupe-t-il un seul instant? et je VOllS ]e de- 


(t) 13 novembre 1772. 
(1) 22 décembre 1;70. 
(3) 29 mai t 772. 
(4) 12 août 1773. 
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mande, se peut-il un oubli plus complet des intérêts 
français ? 
Et que dites-vous de cet enthousiasme : 
tt l\ladame, Vofre l\lajesté Impériale me rend la vie 
eft tuant les Turcs. La lettre dont elle m 'honore me 
fait sauter hors èø mon lit en criant : Allah! Catha- 
rina ! Dieu et vos troupes victorieuses m'avaient done 
exaucé quand je chanfaÏ5 : Te Co..tharinam laudamus, 
ie dominam confitemur (1)... )) h. 
Ii 
Et, naturellement, il raille encore la Franre pour i 
flatter la souveraine russe. Lisez, :l\lessieurs, ceUe \.. 
leltre du 7 août 1771, où il ose éc.rire : 
<< Je veux aussi, l\ladame, vous vanter les exploits 
de ma patrie. Nous avans depuis quelque temps une 
danseuse excellente à l'Opéra, etc. J) 
Lisez encore là non moins honteuse leltre du 
30 avril 1771, où il nous raille de nouveau J et ter- 
mine par ces paroles: <<Et tout ceia compose Ie pre- 
mier peuple de l'univers, la première cour de l'uni a 
vers, les premiers singes de l'univers. )) 
, Vous trouverez peut-être, Messieurs, que c'est assez, 
et qu'il n'est pas besoin d'en citer davantage; je Ie 
pense aussi; laissons done en fin les basses adulations 
aux deux autocrates, et les insultes à la Pologne et à 
nos malheureux compatriotes prisonniers en Russie. 
}Iais je ne puis tout à fait me taire sur ces deux belles 
vues politiques que Voltaire caresse si complaisem- 
ment : Ie roi de Prusse, fondateur d'une [Jrande puis- 
sance, l'aigle de Pl'usse volant au loin,. et Constanti- 


(t) 29 mai t7i2: t 2 août 1773. Voyez encore: 30 octobre 
1769; 5, 14, et 12 septembre 1770, etc., etc, 
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nople capitate de La Russie. Voilà les gl ands événements 
dont Voltaire se félicite d'avoir vu l'aurore. Hélas 1 
.Messieurs, nous en voyons, nous, aujourd'hui l'ac- 
complissemetlt : la Russie tou
he Constantinople; et 
l'aigle de Prusse a volé bien loin, jusqu'à Slrasbourg, 
jUStIU'à l\letz, et jusqu'à Paris: la Pru5se est devenue 
une grande puissance : votre héros doit être heureux, 
et e'est bien Ie cas de lui redire avec Nlusset : 


Dors-tu content, Voltaire? 


l\lais vous, l\Iessieurs, si vous êtes contents aussi, Sl 
YOUS vous félicitez, comme Voltaire, d'avoir assez 
vécu pour voir ce
 grands événements, oh! alors, oui, 
célébrez Ie centenaire, convoquez-y la France et l'Eu.. 
rope, et surtout la Prusse et la Russie; Ie moment 
sera bien choisi : on vous applaudira, soyez-en sÚrs, 
à Saint-Pétersbourg et à Berlin. On y admirera 1e5 
fiertés et les délicatesses de volre sentiment national, 
et l'on y comprendra sans peine que, quand 18 pa- 
triotisme d'un grand pays se livre à de pareils abais- 
sements, rélranger peut se dispenser d'ajouter à ses 
humiliation 1 et à ses revers. 

Iais 
i nous ne sommes ni Prussiens, ni Cosaques, 
comme Voltaire; si Ie deuil de la patrie touche nos 
âmes; si nous n'avoos pas été marqués du signe dtJ 
ces peuples qui sont irrémédiahlement condamnés à 
l'opprobre; si vous sentez encore ce que j'ai appdé 
1a sainte pndeur du patriotisme, cette pudeur VOllS 
dira tout ici. 
Veuillez agréer, etc. 
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fE LETTRE 


VOLTAIRE ET JEANNE D'ARC. 
PROFONDE I
IMORALITÉ DE VOLTAIRE. 


:MESSIEURS, 


Un autre outrage de Voltaire à la France et au 
peuple, Messieurs, c'est l'abomínable poëme auquel 
on a donné Ie Dom de la Pllcelle." 
Si honteux que soit ce livre, vons ne pouvez l'é- 
carter; car c'est l'homme, et aussi son æuvre, avez-vons 
dit, que vous voulez honorer; mais dans cctte æuvre 
et dans cette vie, Ie libertinage a tenu une telle 
place que M. \". Hugo en a écrit : 
(( Ou'on se figure Voltaire jeté sur cette société en 
disso]ution, comme un serpent dans un marais... 11 
fallait TOUT so
 VENIN pour mettre CETTE FANGE EN 
ÉBULLITIO
 (1). )) 
l\lais tout d'abord, 
Iessieurs, entendons-nous. Si 
les mæurs De sont rien pour vous, je n'ai qu'à me 


, (I) Notice sur Y oltaire, par Victor Hugo (Littératures ,t philoso.. 
phie 111êlées, t. l.r, chez Hachette
 18ßi). 
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tairð ICI. rtIais si vous eslÏmez encore la morale 
pour quelque chose, si vous pensez que tout menace 
de périr chez un peuple avec les mæurs, et qu'une 
nation corrompue est une proie toute prête pour 1a 
harbarie et Ie despotisme, alors, 
lessieurs, moins que 
jamais je comprentls ici votre "rôle; car enfin, l'homme 
qui a Ie plus outragé et bafoué les mæurs, l'écrivain 
Ie plus licencieux et Ie plus corrupteur, c'est Voltaire. 
On l'a clit" et c'est vrai : d'autres cyoiques (( éton- 
nèrent Ia vertu, Voltaire élonne Ie vice. )) 
11 en coûte, assurément, de remuer, même à 1a sur- 
face, cet amas d'ignominies; mais vous m'y contrai- 
gnez et j'en demande pardon à mes 1ecteurs. 
Un mot d'abord des hontes de sa vie. Elles appar- 
tiennent à l'histoire: ses amis eux-mêmes DOUS les 
ont racontées, et on en a composé des volumes (f). 
Passons sur sa licencieuse jeunesse, avec les roués 
du Temple et les cOl'rompus de 1a Régence. Passons 
sur tant d'aventures scandaleuses, sur tant d'adu1- 
tères, que je lais
e à d'autres Ie soin d'énumérer : 
mais n'a-t-il pas, de quarante à cinquante-cinq ans, 
pendant quinze années, affiehé, ayec 1a trop fameuse 
marquise du Châtelet, l'adultère public devant son 
siècl e ? 
II a céLébré sur taus les tons la vertueuse Emilie: 
l\linerve de la France,imn1ortelle EnlÍlie. 
On connaît aujourd'hui cette vertu. L'histoire n'a 
(I) Je ne puis comprendre cependant comment les 
ditenrs de 
Voltaire ont pu conserver telle lettre de Iui à Thiriot, par 
exemple, qui révèle des ll1æurs immondes, et Ie dernier degré de 
130 plus ignoble vie. 
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plus de secrets sur c.3tte l\Iinerve. Cette malheureuse 
femme s'étail fait de l'impudicité une théorie, et la 
pratique, chez eIle, dépassait tout. Les honteux mys- 
tères de Cirey ont élé révélés (1) ; Ia trhte 'immo1"telle 
en mourut. Voltaire s'étnit éga,yé, en termes odieux, 
aux d
pens de 
f. du Chàtelet, son mari. Quaud eile 
mour"ut, il joignit, comme toujours, aux turpitudes Ia 
plaisal1terie et les dernières bassesses: lorsqu'on lui 
montra, dans la bag-ue de 'cette triste mortc, Ie por- 
trait de Saint-Lambert à la place du sien, voici, lUes- 
sieurs, Ia parole cynique que je recueille sur les 
lèvres de ce libertin sans cæur : (( J'en avais chas::é 
<< Richélieu; Saint-Lambert m'en a expnlsé : c'est 
(4 dans l'ordre. )) 
Tels étaient ces adnltères, ces (( amants philo- 
(( sophes,)) comme clit tranquillement un des plus 
violents et aveugles admirateurs de Voltaire, qui s'est 
fait Ie panégyriste des libertinages de Cirey. 
(( Elle eut, prétend Voltaire, toutes les vertus de 
(( l'honnête homme. >> 
. Qui, mais (( la pudeur,)) dit 
I. de Pûmpéry, - et il 
en donne Jes détails et les preuves, (( paraH lui avoir 
été inconnue. )) Ainsi done, selon V ollaire t une femme 
peut être honnête sans pudeur ; et l'adu1tère, même 
å plusieurs, mème quand une femme est épouse et 
mère, n'y fait rien. 
Voilà done les théories morales ou pIutôt abomina- 
blement corruptrices de Voltaire : 
lessieurs, je YOUs 
estime assez pour croire que ces théories Tons ré- 


(I) Certes sans trop de sévérité, mais avec vérité. (Voltaire à 
Circy, par 
1. Gusta\-e De
moiresterres.) 
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voltent comme moi, et si à vos yeux, le titre d'ennemi 
de la Religion ne couvrait pas tout, Join de trainer Ie 
ptUp1.
 aux pieds de celte idole, vous repousseriez 
comffie moi Ia pensée de lui faire un Centenaire. 
Si de Cirey DOUS passons à Postdam, nous descen- 
dons dÞun degré encore dans l'infamie. Je suis con& 
damné, Messieurs, à me scrvir de mots répugnants, 
et même bientôt de mots afIreux comme les choses 
dont je vous dois Ie récit. V ollaire, dit 1\1. de Lamar- 
tine, << excusa les mæurs infâmes de Frédéric. )) Jll- 
gez-en vou!'-mêmes, Messieurs. Dix fois dans ses Al é- 
1noires, Voltaire se compiaH à raconter et à décrire 
]es infamies de cet homme qu'on a bien osé appeler 
Grand I 
On sait comment il raconte une journée de ce roi : 
<< Quand Sa l\lajesté était habillée et bottée, Ie 
stoÏllue donnait quelques moments à la sccte d'Épi- 
cure: il faisait venir deux ou trois favoris, soit lieu- 
tenants de son régiment, soit pages, soit éduques ou. 
jeunes cadets; on prenait du café... )) 
Je n'achève pas... comment achever? 
(( Le soir, on soupait, continue-toil, dans UD
 petile 
salle dont Ie principal ornement étail, dit toujours 
Voltaire, un tableau dont il décrlt miou tieusement to us 
les lubriques détails avec compJaisance. La conversa- 
tion était à l'avenant. << On eÚt crn entendre les sept 
sages de la Grèce dans un mauvais lipu (1). >> Jamais 
de femmes, note Voltaire, dans ce palah de postda- 
mie; ni de prêtres; car naturellement Loutes ces im- 
pudicités étaient assaisonnées cl'impiétés. 
(I) .Jfémoirel. 
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Passons vite avec dégoûl; mais ayons Ie courage 
d'entrer quelques instants à Ferney, dernier séjour 
du licenciellx vieillard. 
C'est de là que, trouvant trop austères les mæurs 
de Genève, il écrivait au comte d' Argental : (( Je veux 
eréer les plaisirs; je veux corrompre toute la jeu- 
nesse de la pédante ville. >> 
Et encore : 
(( II y a ici un ministre du saint Evangile qui ro'a 
demandé des anecdotes sur cette fiUe eélèbre (Ninon 
de Lenclos) :je lui en ai envo
ré d'un peu ORDURTÈRES, 
POUR APPRIVOISER LES HUGUENOTS (1). )) 
n écrivait aussi à une certaine dame, digne nièce, 
ainsi que l\l me Denys, d'un tel oncle : 
(( CeUe idée de faire peindre de BELJ..ES 
UDITÉS, PGUR 
RAGAILLARDIR MA VIEILLESSE, est d'une âme eompati
- 
sante, et je suis reconnaissant de cette belle invention. 
On peut faire copier au Palais-Royal ce qu'on troll- 
vera de PIUS DDIODESTE (2). )) 
Jl avail alors soixante-six ans, et tapissait de ees ta- 
bleaux les salons de Ferney. 
V ous sentez, 
Ie5sieurs, qu"'en tout eeei, je me hâte 
tristement et ne fais que glaner dans un champ im- 
mense. 
Et que rourrais-je dire de tant de lethes, même à 
Catherine, où, jusqu'à 1a fin, eet octogénaire, qui va 
mourir, qGi a un pied dans ie cercueil, et qui, de l'autre, 
comme il dit lui-même avec cynisme, fait des gam- 


(t) 29 n:d 175t. 
(2) A M.. de Fontaine, juin t 757. - On peut v yir &.ussi U:le 
lettre à la m
me, 8 janvier t 756. 
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hades, bafoue les mæurs, se délecte d'obscènes plai- 
santeries, et des,ccnd lentement au tombeau, avec un 
rire de satyre sur les lèvres! 
Si c'est du trésor'de son eæur, comme dit l'Evan- 
gile, que l'homme tire le bien et Ie mal, comment 
s'étonner de tout ce qui est sorti d'Ï1nmoralilés de ce 
cæur corrompu, de tout ce qu'il a semé de grave- 
lures et d'infamies dans cette multitude de libelles 
qu'enfantait infaligablement une verve im'pure et in- 
tari5sable, et qui justifient trop la flétris.;ure que lui 
a illfligée hlarat lui-même : (( Ecrivain scandaleux, 
qui pervertit la jeunesse-. )) 
C'est ici qu'il faut relire, l\lessieurs, les beaux vers 
de 1\1. Victor Hugo: 


Plein de C6S chants honteux, dégoût de la nlé
oire, 
Un vieux livre est là-haut J sur une viei1le ar.)IO re, 
Par quelque viI p3ssant, dJns cette on1bre ouhlié; 
Roman du dernier siècIe, æUVRE D 'IGNO
1XIE... 
Voltaire est dans un coin de ta chan1hre bénie. 
Avec son æil de flamnle, il t'espionnr et rit..... 
Oh! tren1ble, ce sophiste a sondé bien des fanges E 
Oh! lr
ll1b!e, ce faux sage a perJu bien des anges I... 
Ainsi 1\1. Victor Hngo caractérisaÏt les écrits de Vol. 
taire, alors qu'il avait souci des mæurs du peu pIe. Et 
le même rtI. Victor Hugo, aujùurd'hui, - Ô elltraÎne- 
men Is de la passion politique ! - écrÏt à la jeunessc : 
(( Voltaire signifie lumière et libe,..té! )) La lumière, la 
liberté, et les mæurs voltairiennes! grand poëte, OÙ 
êtes-vous tombé I Et comhiea déchu de vous-même! 
V ous n'aUendez pas., Messieurs, que je fouille dans 
ses contes, ses romans et ses poésies légères ; plus que 
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légères, æUlJres âignominie-, comme les a nommées 
1\1. Victor Hugo. l\lais savez-vallS ee que j'y vois de 
plus coupable? e'est précisément ce qui en plait à la 
;eunesse, et souvent aussi, hélas! à râge mûr, cette 
indiflérence railleuse, cette verve liberline, et ce ba- 
dinage effronté, avec lequel Voltaire rit et fait rire 
de ce qu'il y a de plus honteux; je ne eonnais rien de 
plus corrupteur, ni qui révèle mieux la dissolution 
morale d'un homme et d'un pays (1). 
rtIais tout pâIit devant la Pucelle. 
Ce monument d'infamie, on voudrait en vain l'é- 
carter, et Ie protéger contre nos trop justes indigna- 
tions par son infamie même. Non, il subsiste, el il dit 
tout sur ce qu'élaient au fond Ie cæur et l'âme de Vol- 
taire. C'est là qu'il s'est versé lui-même tout entier. 
Songez, l\Iessieurs, que ce n'est pas, comme on l'a dit, 
une æuvre dejeunesse; non, Voltaire avaitsoixante-neuf 
ans lorsqu'illa publia, augmentée et corrigée, avec des 
figures obscènes ; ce ne fut pas non plus, comme on a 
eru pouvoir Ie dire encore, un simple écart de génie; 
songez que Voltaire n'a écrit auenn autre de ses Hvres 


(1) Voici, sur une partie de ses æuvres licencienses, que1qnes 
détails que j'emprunte à un important. ouvrage sur Voltaire, 
très-étudié, d'après les sources: 
<< De lui encore éta.ient les vers dégo!ttants con 
e saint Louis 
et les Bourbons; les vers contre Louis XV, << qu'on méprise et 
qu'on aime, J et contre (( l'henreuse grisette, )) élevée par sa 
mère au lit d'un fermier
 et par l'amour au lit royal; de lui tou- 
jours, les vers contre Fr
déric et contre Thibouville, accusés 
d'habitudes infâmes; contre Ie fanfaron Villars, son ancien pro- 
tecteur; contre son béros Richelieu, transformé en entremetteur 
du plus bas étage; de lui enfin tant de vers sortis des bas-fonds 
les plus fétides, qu'il a mensongèrement désavoués, tant de vers 
impies J qu'il dismt<< faits par Ie laquais d'uD athée.>> (Voltaire.. 
par :U. Maynard, 2 vol. in-B.) 



44 NOUVELLES LETTRES 
avec plus de prédilection; que e'est un poëme de 
vingt et un chants, et qu'il y a travaillé pendant plus 
de trente années I C'est là qu'il célèbre et décrit to utes 
les impudicités, des turpitudes qui font frémir, des 
crimes qui ne se Domment pas; c'est là qu'il faut 
s'écrier : Paris Ie couronna; Sodo'lne l' eût hanni. 
Tout Voltaire est là: mépris de tout, insulte à tout, 
insulte à la religion, insulle au patriotisme, insulte à 
la vertn, insulte à la faiblesse, insulle à la jeune fiUe, 
insulte à la femme, insulte au pen ple
 insulte à la 
France, insulte à l'humanité: et cela, à un degré 
qu'on ne peut se figurer et avec des imaginations qui 
glacent d'effroi: et eel3- s'étale dans un long poëme 
de vingt et un chants, avec des variantes plus odieuses 
que le poëme lui-même ! 
Jeånne d' Arc! la plus noble fiUe du peuple! l'hé- 
roïne sans tache! la libératrice de la Francð, Ia sainte 
et la martyre! la plus touchante incarnation de l'âme 
populaire et de l'âme française ! Voilà Celie que Vol- 
taire a choisie pour l'outrager I Et dans son infernale 
imagination il nesait qu'inventer pour porter l'outrage 
aux 1erniers excès. l\Iais comment? Par quels mots 
de la langue humaine Ie dirai-je? Et quelle pudeur 
pourra Ie supporter 1 Comment peindre, comment in- 
diquer seulemcnt, sans déshonorer sa plume, ce qui 
eût été, dans ceUe àrne virginale et héroïque, Ie dé- 
vergondage Ie plus effréné, Ie libertinage Ie plus abo- 
minable, si ce n'était une calomnie satanique, née 
d'UD délire et d'uue dépravation qui ne connaissent 
pas de bornes, et qui doit retomber de tout le poids 
de son infamie, sur Ie grand coupahle, si profolldé- 
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 ment corrompu et corrupteur, qui a en Ie cynigme de 
l'imaginer, et Ie cynisrue encore plus éhonté de 
]'écrire? .. 
Mais c'est le même homme, dtailleurs, et en un sens 
j'en bénis Dieu, qui a outragé ]a Pologne déchirée et 
sanglante,qui a bafoué la France- vaincne, qui a rampé- 
cJ.
vant un roi de Prusse victorieux et de mæurs in- 
fàmes, devant une Catherìne de Russie, meurtrière 
de son mari ; qui a outragé Ie peuple comme on n'on- 
trage pas, et qui a fait à. la reJigion de son pays In 
guerre acharl1ée dont nous ne tarderons pas à parler, 
!'tlesbieurs: c"est Ie même homtne qui a tratné dans ]a 
hone la vierge d'Orléans, la martyre des Anglais, la 
libératrice de la France! Eh bien, soH, qu'ils 5e pros- 
fornent devant lui ceux qui peuvent se reconnaître en 
luil Mais vous, 
lessieurs, avant d'offrir l'argent po- 
pulaire à cette idole, et de faire chanter et danser le 
peuple devant elle, comme 
loï8e brisait autrefois les 
tables de la IC\Ì, vons devriez aussi briser toute loi 
morale, tout patriotisme et toute pudeur! 
V ous représentez-vüus, pendant les longues années 
quta duré la composition de l"infàme poëme, V oltaife 
ricanant devant cette figure angélique, et lui jetant à 
pleines mains to utes les ignomonies de son àme et de 
son ræur? 
El 5'H eût ricané senl! 
Iais non, c'était avec l'étran- 
ger I livrant aux moqueries du prince prussien la plus 
pure gloire de la France! Oh ! il faut que je 'vous 
arrête un moment ici, l\Iessieurs; car, en vérité, vous 
avez oublié trop de choses, quand vons avez imaginé 
cBtte inimaginable (( apothéose. >> 
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Frédéric, Ie 22 février 1743, écrivait à Voltaire: 
(( Nous Rvons dit hièr, de vous, tout Ie bien qu'on 
pent dire d'un morlel. )), - Ailleurs, ,'ous l'avez vu, 
ill'appelle scélérat j mais entre eux, qu
importe? - 
(( La salle du sou per était un temple OÙ l'on vous 
faisait des sacrifices. II faut absolument qu'il y ait 
quelque chose de DIVIN en vous. )) 
Ce quelque chose de DIVIN ,savez-vous ce que c'était, 
l\lessieurs : c' était la Pucelle I 
.En eilet, Voltaire, vil courtisan et villibertin, flat- 
tant tout à la fois, avec son poëme, les passions hon- 
teuses et les passions antifrança.ises du monarque 
prussien, celui-ci,enthousiasmé d'une ænvre qui était 
tellement dans ses goids et outrageait la France dans 
sa plus noble héroïne,lui écrivait dans la même lettre: 
(( Envoyez-moi, je vons prie, La Pucelle, j'ai la rage 
de la dépécer... >> - Et quelques jours après encore: 
(( La Pucelle! la Pucelle I et encore La Pucelle! pour 
l'amour de Dieu, on plutðt pour l'amouI' de vous, en. 
voyez-Ia moi I )) 
Ne plaidez pas les circonstances atténuantes, Mes- 
sieurs ; non, pour volre honneur, et par respect pour 
la France, pour Ie peuple, pour vous-mêmes, pour 
vos femmes et pour vos filles, si vons en avez, non, ne 
les plaidez pas. 
Si de licencieux païens, si TibuUe, l\lartial, ou Ovide 
avaiel1t essayé de publier un poëme pour déshonorer 
Clélie, l'héroïne romaine, ils eussent été à jamais 
déshonorés eux - mêmes. 
Ah! que Condorcet me paraît misérable, ltlessieurs, 
qnand, pour excuser une infamia devant laquelle i1 
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n'y a qu'à se voiler Ie visage, il ose bien dire,Iui,philû- 
sophe, que Ie sage a besoin de s'égayer à ses heures. 
Voltaire, eertes, avail pleinement cODscience de 
I'ignominie de son ænvre; et il a si bien senti qu'il 
avait parlé Ià de l'abonrlanee de son cæur, que Iui, 
qui s'en déIeelait secrètement avec la vertueuse 
Emilie, à Cirey, qui avait vouiu en faire alors une 
édition clandestine avec celle malheureuse femme, 
qui en avait donné lui-même, avant que l'ouvrage ne 
circulât encore dans Ie public, six chants, et plus tard 
une copie complète à Fré
éric, livrant de la sorle à 
notre enDemi la plus pure gloire de la France, couvcrte 
de toutes les ignominies dùnt ill'avait saHe, Voltaire, 
seion sa méthode ordinaire, a imaginé toutes Jes comé- 
dies, toutes les hyprocrisies et tOllS les mensonges 
pour en dénier Ia paternité. 
Il écrit à d'Argental ceei: (( C'est Ie comble de 
l'approbre de voir mon nom à la tête d'un tel ou- 
vrage. 11 y a là de quoi faire frémir Ie bon gobt et 
l'humanité (1). )) 
Et quel nom fallait- il done y mettre? 
11 écrit aux syndics de la 1ibrairie de Paris : (( Les 
fragments de CETTE INDIGr;E RnAPSODIE (la Pucelle), qui 
court Paris sons mOD nom, m'ont été envoyés; ils 
DÉSHONORERAIENT la librairie, et je vous fais les plus 
vi yes instances pour prévenir Ie débit de ces (EVVRES 
. DES TÉ
ÈBBES. )) 
i Et, preHJue ie même jour, il écrit, de cette indigne 
rhapsodie, de cette æuvre de ténèhres, qui déslwnorerait 
la librairie, il en éerit ceci au due de Richelieu, son 
(t) A. d'Argental, 20 mai 1775. 
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héros: (( La voulez-vous, pour vous amuser, 1\lon- 
seigneur 1... Quoi? qui? La Pucelle, la Puce lie, la 
Pucelle I Je vous l'enverrai par la voie que VOliS m'or- 
donnerez; vous l'aurez plus complète el plus finie que 
personae; et cela n.e lassera pas que dtégayer votre 
helle imagination. C'est Ie vrai bréviaire de mon hé- 
ros (I). )) 
l\Iais ce n'es! pas tout. 
Un libraire de Genève imprime Ie poëme, que les 
libertins se disputaient òéjà partout.Que fait Voltaire ? 
(( Saisi d'horreur, dit-il, à la vue de ce poëme,)) mais 
au fond ne voulant que se meltre lui-même à l'abri, 
en perdant un malheureux : au nom de (( tout ce qu'il 
y a. de plus sacré, J) au nom de<< la religion outragée,)> 
il dénonce Iui-même l'ouvrage aux magistrals de Ge- 
nève, et fait mettre Ie libraire en prison. 
(( J e fus saisi d' hO'J"reur à la vue de cette feuine qui 
insulte avec autant d'insolence que de platitude A TOUT 
CE QU'IL Y A DE PLUS SACRÉ. Je dis que ni moi, ni per- 
SOUlle de ma maison, ne transcrira jawais des choses 
51 INFAMES... Ni vous, l\Ionsieur, ni Ie mag.nifique 
Conseil, ni aucun membre de cette Répuhlique ne per- 
mettra DES OUTRAGES ET DES CALOMNIES 51 HORRIBLES, et 
en quelque lieu que soit Grassel, j'informerai les ma. 
gistrats de son entreprise, QUI OUTRAGE ÉGALEl\IEliT LA 
I\ET
IGION ET LE BEPOS DES nOMMES (2). )) 
Ainsi parle de la Pucclle ce grand comédien ! l'édi- 
teur fut done jeté en prison; et Voltaire, couronnant 
son hypocrisie, donnait effrontément cette incarcéra- 


(t) Aùût t 755. Voltaire a soixante et un ans. 
(2) Au Procureur syndic de Gel1èvc, 2 août 1755. 
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tion comme une preuve de plus de son innocence: 
(( Je n'ai jamais rien vu, écrivait-il, de plus plat et de 
(( plus horrible. Cela est fait par Ie laquais d.un.athée. 
(( !\lon indignation ne m'a pas permis de différer un 
(J moment à en voyer la feuille au magistrat de Genève. 
(( On a mis sur Ie champ Grasset en prison. )) 
Et pourtant ce poëme, plat et lwrrible, fait par ie 
laquais d'un athée, qui insulte avec autant d'insolence 
que de platitude à tout ce qu'il y a de lÛuS sacré, etc., il 
l'a élaboré pendant plus de trente ans, et cela, dit-il 
lui-même, pour corrompre (( nO$ dern'iers neveux... )) 
Et il y comptait si bien, qu'ill'écrivait en 1761\ âgé de 
soixante-sept aDS, à Dalembert. Comparez, 
lessieurs" 
ce langage cynique avec sa feinte indignation, et yons 
me direz peut-être après quel homme était Voltaire : 
(( Le bujet de Jeanne étant cher à la nation, et l'auleur 
(( inspiré de Ðieu ayant achevé avec un zèle l)U'P cet 
(( ouvrage, il se flatte que nos derniers neveux sitfleront 
(( F'J'éron, et tons les fripons ennemis des frères et de 
(( sa confrérie. >> 
C'est done à son égoïsme et à ses vengeances per- 
sonnelles, comme à sa lubricité, qu'il immolait Jeanne 
d' Arc; outrageant ainsi, et souillant, par calcnl, à 
plaisir, avec son rire de démon, la vierge libératrice. 
Et vous voulez, rtlessieurs., rendre à cet homme et à 
son æuvre un hommage solennel, un hommage natio- 
naL 1\lais il y a sur une de vos places, à deux pas du 
lieu où rhéroïoe fut blessée en voulant 31'racber Paris 
aux AngJais, il y a une Statue de Jeanne d'Arc que Ie 
peuple a chargée de couronnes; et VOllS voulez, VOliS, 
au ried de la statue de son insulteur, trainer la 
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France et l'Europe I Mais, auparavant, faites comma 
les Anglais, 
lessieurs ; ils ont brûlé Jeanne d'Arc; 
VOllS, brisez sa statue, ou du moins, par pudeur, voi.. 
lez-Ià I 
. J'écris ces lignes aujourd'hui, 8 mai, fête de Jeanne 
d'Arc, anniversaire de notre délivrance; je vois ce 
peuple orléanais, paisible et brave, respirer tous les 
l)arfums de patriotisme et d'honneur, épandus pour 
ainsi dire dans notre cité par Ie souvenir de la vierge 
martyre : et quand je songe qu'en même temps, des 
mains cachées portent ici dans l'ombre des listes de 
souscription au Centenaire de rhomme qui a été plus 
Ie bourreau de Jeanne d'Arc que les Anglais, je me 
dis: l\lais e'est done une conjuration organisée pour 
éteindre ce qui reste encore chez nous au peuple de 
l'âme chrétienne et française I 
Et, par une ironie cruelle, vous choisissezle funeste 
anniversaire de la mort de Jeanne d' Arc, Ie 30 mai, Ie 
jouroù les Anglaisl'ont brûlée vive,pour fêter celui qUi 
a voulu flétriren eIle ce qui lui était mille fois plus cher 
que la vie.ltlais c'est lui infliger un double supplice (I) I 
Avez-vous done oublié que vous êtes Français? 
Voulez-vous nous déshonorer à la face du monde? 
V ous proposez-vous par votre fête de relever les mæurs 
publiques ou d'achever de lei corrompre? V oulez-vous 
fonder la République sur les mæurs ou sur l'immora. 
lité ? 
Et avez-vous oub1ié qne vous êtes pères? Si vos fils 
et vos fiUes vouJaient lire, je ne dis pas la Pucelle, 


(t) Voltaire mourait å PnrÍs Ie même jour qu'avait été brûléc. 
ò. Rouen celIe dont il a voulu déshonorer lar mémoire. 
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mais tant d'autres livres infâmes, c'est 1\1. Victor Hugo 
qui a dit Ie mot, sortis de la plume de ce malheureux 
écrivain, d'autant plus dangereux qu'iJ joue plus spi- 
rituellement avec les mæurs, vous leur arracheriez 
ces livres des mains! Qui, l\Iessieurs, car enfin, vous 
ne voulez pas, de gaîté de cæur, eorrompre vos fils et 
vos fiUes : et vous préparez, so us leur:; reux,l'apothéose 
de eet homme et de son æuvre j de l'homme Ie plus 
licencieux, et d'une æuvre d'ignominie I 
8'H en était ainsi réellement, no us serions tombés 
au rang de ces peuples dégradés, dont ]e sens moral 
s'est perdu, qui fléchissent sons Ie poids de leur propre 
corruption, avant de succomber, sans force et sans 
gloire, sous Ie sabre de l'étranger. 
Et 1'0n comprendra qu"'après une te11e fête, il n'y a 
plus rien à ajouter à la triste série de nos humi- 
liations et de nos ruines. 
Et devant la statue eouronnée de Voltaire l'étran.. 
, 
ger se demandera ee qu'est devenue cette gran de et 
nohle nation qui fut la France. 
\"euillez agréer, etc. 
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